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      Au XIIIe siècle, Richard de Cantor, chevalier de l’ordre du Temple, échappe aux soldats de Philippe le Bel et regagne son manoir anglais de Hawksley. Il y retrouve son épouse Aliénor, devenue folle en son absence. La belle Meg Newcomb lui réserve un accueil glacial et le tient pour responsable de la démence de sa cousine. Peut-être n’a-t-elle pas tort ? Richard s’en est toujours voulu du drame qui s’est déroulé cinq ans plus tôt. C’est pour expier qu’il est parti, mais sa vraie pénitence sera sans doute la passion interdite qu’il nourrit pour Meg.
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    Après avoir étudié à l’université de Saint-Pétersbourg, elle décide de réaliser son rêve et devient écrivain. Son roman La revanche du templier est élu Meilleure romance médiévale par le Romantic Times. Elle écrit également de la romance contemporaine sous le nom de M. Reed McCall.


  






Du même auteur aux Éditions J’ai lu

LES CHEVALIERS DE L’ORDRE DU TEMPLE

Tentations

N° 8151

La revanche du Templier

N° 8894

Le Templier déchu

N° 9024



 À Cynthia Bunal Dyer, mon amie depuis le jardin d’enfants. Dans le car scolaire, tu t’es assise à côté de moi… et nous ne nous sommes plus quittées. Tu seras toujours la meilleure de mes meilleures amies.
À Dawn O’Reilly Smouse, britannique de naissance, américaine par mariage. J’ai eu de la chance de te rencontrer, le jour où nos filles aînées sont entrées au jardin d’enfants. Merci pour ton amitié.
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« Non nobis, Domine, non nobis, sed Nomini Tuo da gloriam… »

« Pas à nous, Seigneur, pas à nous mais à Ton nom donne la gloire… »

Devise des templiers




« Quand j’y repense, j’ai du mal à croire qu’un seul d’entre nous ait survécu à ce fameux jour, et surtout aux semaines et aux mois qui ont suivi. Ce fut un vendredi noir, comme on l’a appelé par la suite. Puis vint le répit, après ce déchaînement de mal qui s’était abattu sur nous dès l’aube.

« Noir, oui, comme une âme dévorée par les flammes furieuses de l’enfer… »


Lettres de sir Richard de Cantor,
1315





 





Prologue



Dans les bois près de Montivilliers, France,
vendredi 13 octobre 1307

La pluie s’abattait en rafales cinglantes, le vent gémissait dans les frondaisons. Richard de Cantor s’accroupit, hors d’haleine, près de son cheval. Il attendit les autres à l’abri. Il avait mal à la tête, son cœur battait la chamade, un sentiment d’horreur incrédule le tourmentait à chaque inspiration. Que penser de ce qui se passait depuis le lever du soleil ?

On leur donnait la chasse comme à du gibier.

Et apparemment dans toute la France. La chasse aux templiers était ouverte. Lui-même et ses trois compagnons d’armes – John de Clifton, Damien et Alex d’Ashby – étaient les seuls chevaliers à avoir pu s’échapper de la préceptorie de Saint-Siméon, quand les soudards du roi Philippe le Bel étaient passés à l’attaque.

En vérité, il n’avait pas la moindre idée de ce que tout cela voulait dire. En tant que templiers, ils faisaient partie de l’ordre le plus respecté et le plus redouté de la Chrétienté. C’était absurde. Il fallait affronter leurs poursuivants, exiger des explications. Son instinct de guerrier lui suggérait de livrer bataille, mais les ennemis étaient trop nombreux. Richard et ses compagnons n’avaient pas l’ombre d’une chance ; d’ailleurs, la règle de l’ordre leur interdisait de prendre ce risque. Car l’horrible vérité était que leurs ennemis étaient chrétiens, et de surcroît soldats du roi de France ! Combattre des chrétiens était péché mortel.

Quant à se rendre…

Un chevalier du Temple ne se rend pas, tant qu’il lui reste un souffle de vie.

Il y eut un froissement de branches et des craquements dans les taillis. Richard, sur le qui-vive, posa la main sur la garde de son épée. John entra à cheval dans la clairière, suivi de Damien qui portait Alex en croupe. John jura – s’attirant le regard furieux de Damien –, mit pied à terre et s’avança vers Richard. Un trou dans les nuages laissait percer un rayon de lune.

— Que faire, Richard ? grinça John.

Derrière eux, Damien aidait son frère enchaîné à descendre de son destrier. Puis les deux frères s’approchèrent. Damien était tendu, Alex bouillait de fureur contenue.

— Ça dépend. Où sont les gens d’armes ?

— Une demi-lieue, pas plus, répondit sombrement Damien. Ils ne lâcheront pas notre piste. La pluie et l’obscurité nous aident sans doute, mais dans un quart d’heure, ils nous tomberont dessus.

— Ne croyez-vous pas, gronda Alex, que cela augmenterait nos chances si vous me détachiez ? Depuis Chypre, vous me traitez en prisonnier et cela ne fait que nous ralentir.

Damien resta raide comme la justice, son poing ganté de fer crispé sur la chaîne qui liait les poignets de son frère aîné. Il se taisait, observant Richard qui ignorait ostensiblement Alex.

— Le problème, continua celui-ci, c’est que vous vous obstinez à porter ce maudit surcot. Ils nous traquent parce que nous sommes templiers : tu n’as toujours pas compris, Damien ? Par le sang du Christ, écoute-moi, pour une fois ! Tant que tu y es, expose-toi à leurs flèches sans armure, avec la croix écarlate sur ton…

— Tais-toi ! grommela Damien en tournant vivement sa tête blonde vers son frère. Tu blasphèmes. Ne crois pas une seconde que je vais moi aussi jeter aux orties l’insigne de notre vocation.

— Dans ce cas, tu risques de mourir avant le jour, bougonna Alex. Quant à moi, je ne compte pas me laisser faire. Libérez-moi, que j’aie une chance de me battre.

Il y eut un silence. Il dévisagea Richard, puis John de son regard flamboyant.

— Vous savez que j’ai raison. Nous avons tout le jour chevauché de la sorte, et nous perdons du terrain.

Richard soutint sans ciller le regard d’Alex. Son ami marquait un point, il le savait. Il avait l’ordre de remettre Alex au grand maître Jacques de Molay en personne, afin de répondre des péchés de chair qu’il avait commis pendant leur séjour à Chypre. Mais tout cela, c’était avant la folie de ce jour, avant que l’ordre tout entier ne soit attaqué.

Comme Alex le sentait hésitant, il poussa son avantage.

— Par le sang que nous avons versé pour Dieu et l’un pour l’autre, Richard, délie-moi. Quelles que soient mes fautes envers l’ordre, ce n’est plus moi l’ennemi, cette nuit. Ce sont les hommes du roi. Laisse-moi faire ma part dans cette bataille.

— Il a peut-être raison, souffla John. L’appui d’Alex nous sera utile si l’ennemi nous trouve. Nos chevaux sont fourbus. Nous les avons poussés à bout. Nous ignorons s’il nous faudra aller loin comme ça.

— La côte n’est qu’à quelques lieues, répondit Richard en passant la main dans ses cheveux trempés. Mais ces quelques lieues seront de trop s’ils nous prennent avant. Pour nous sauver, il faut faire quelque chose d’inattendu.

— Quoi ? Nous rendre ? s’indigna Damien. Ne compte pas sur moi, Richard.

— Non, Damien. Pas ça, mais quelque chose de presque aussi surprenant de la part de templiers. Séparons-nous : divisons notre force, gagnons la côte chacun de notre côté et embarquons séparément pour l’Angleterre.

— Tout cela est parfait ! rétorqua Alex d’un ton cinglant. Sauf que je n’ai pas un sou pour payer la traversée, tu le sais bien. Avec mon surcot, on m’a retiré tous mes droits de templier. Je n’ai pas un liard.

— Cela peut s’arranger avant de quitter ce bois. N’aie crainte, Alex : tu auras plus qu’assez pour embarquer. Mais tu devras toujours répondre de tes crimes contre l’ordre, ne te fais pas d’illusion. Enfin… « la survie d’abord », n’est-ce pas ?

Damien avait toujours l’air furieux, mais il hocha la tête à contrecœur.

— Affaire entendue, conclut Richard. Une fois en terre anglaise, il nous faudra nous mettre en sûreté et attendre les nouvelles. Le manoir de Hawksley n’est qu’à quelques jours de route. Je ne pensais pas y retourner de mon vivant mais, étant donné les circonstances, c’est là que nous trouverons l’asile le plus sûr.

Les quatre hommes se turent, accablés par le sentiment que leur destin était scellé. Puis Richard s’approcha de sa monture et prit dans les fontes une bourse pleine de pièces, qu’il lança à Alex. Celui-ci l’attrapa au vol, de ses mains entravées.

— Délie-le, Damien, murmura Richard. Le temps nous manque.

Les dents serrées, Damien s’exécuta. Une fois libéré, Alex se mit à se frotter les poignets tandis que Damien repartait vers son cheval, sautait en selle et tournait bride.

— Inutile de traîner, lança-t-il aux autres en les regardant à tour de rôle. Fasse le Ciel que nous ayons tous une bonne traversée ! Et que nous nous retrouvions au manoir.

Damien éperonna sa monture et, penché sur l’encolure, disparut au galop dans l’orage.

John le regarda s’éloigner.

— Allons-y, avant que les gens d’armes n’arrivent, dit-il ensuite en saisissant Richard par le bras. Bon voyage, l’ami !

— Dieu te bénisse, répondit Richard, puis il se tourna vers Alex pour lui dispenser les mêmes encouragements.

Alex était déjà en selle. Ses yeux d’un bleu sombre brillaient d’une lueur indéchiffrable. Un coup de tonnerre retentit. Il calma sa monture effrayée puis, ayant recouvré son équilibre, haussa le ton pour dominer le fracas de l’orage.

— Mon frère est fou. Richard, je ne peux pas le laisser sans protection. Je vais l’escorter de loin, à son insu. Tu me comprends, n’est-ce pas ?

Sans attendre de réponse, Alex fit un grand salut du bras et, avec le demi-sourire dont il était coutumier, quitta la clairière en trombe.

— En Angleterre !

John monta en selle et partit dans la même direction. Juste avant de sortir de la clairière, il croisa une dernière fois le regard de Richard, puis s’engagea dans le vallon.

Quelques instants plus tard, Richard faisait de même. La violence de la pluie l’obligeait à se pencher sur l’encolure de son coursier. Très vite, il perdit de vue la silhouette de John dans la tourmente. Il laissa son destrier trouver lui-même le chemin de la côte.

Il chevauchait à bride abattue, sous les hurlements du vent et les nappes de pluie, soutenant sans relâche son effort, espérant que le projet convenu avec ses compagnons d’armes aboutirait. Dans le cas contraire, il venait de les envoyer à une mort certaine.











Le retour
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Manoir de Hawksley, dans l’est du Sussex,
une semaine plus tard

Par tous les saints, c’était beaucoup trop tôt ! Un nouvel appel retentit, faible, désespéré, et résonna dans la grande salle. Meg sortit en trombe de la dépense où Willa, la cuisinière, était venue la chercher. L’appel se finit en sanglots tandis que Meg dévalait les dernières marches. C’était bien trop tôt : la dernière crise d’Aliénor ne datait que d’une semaine…

Dans la pénombre, Meg ne repéra pas tout de suite sa cousine : ce furent les hoquets d’Aliénor qui la guidèrent. Elle gisait derrière l’énorme coffre sculpté où l’on rangeait l’argenterie.

— Chut, maintenant. Chut, Aliénor ! dit doucement Meg en enlaçant les frêles épaules de sa cousine. Ça va aller.

Mais Aliénor continuait à gémir et à se battre les flancs. Meg sursauta en remarquant que la jeune femme ne portait pas son fardeau habituel. Mais bien sûr… Du coin de l’œil, elle chercha la poupée de chiffon : rien ! Elle se pencha contre Aliénor, avec toute la tendresse qu’elle ressentait. Il fallait qu’elle se calme, qu’elle se laisse reconduire dans sa chambre. Pour la millième fois peut-être depuis son arrivée dans ce sinistre manoir deux ans plus tôt, Meg maudit celui qui était la cause de toutes ces souffrances, cet homme qu’elle n’avait jamais vu mais dont elle avait tant entendu parler.

Elle ne connaissait pas sir Richard de Cantor mais elle savait la vérité sur son compte : comme tous les hommes, il n’en faisait qu’à sa guise sans se soucier des conséquences.

Une violente émotion envahit Meg, suivie par une douleur insistante. Mais elle se reprocha aussitôt d’avoir laissé remonter à la surface cette vieille souffrance enfouie depuis longtemps… L’histoire personnelle de Meg n’avait de véritable lien ni avec Aliénor ni avec le mari qui l’avait abandonnée.

Recouvrant son sang-froid, Meg murmura quelques mots de réconfort, écarta les mèches du visage de sa cousine. Aliénor avait les yeux fous et le front crispé.

Meg l’incita à se lever. Il allait falloir appeler Hugh pour qu’il prenne son tour de garde. La dernière crise d’Aliénor avait failli tourner à la catastrophe. Elle s’était enfuie de sa chambre et, poussée par les démons de la folie, était montée jusqu’aux créneaux. Elle avait voulu se jeter dans les douves.

Peut-être, au fond, aurait-il mieux valu que tout finisse ainsi…

Meg soupira, pleine de remords à cette simple pensée. Car sa cousine méritait mieux, aussi bien dans cette vie que dans la prochaine. Quelles que fussent les difficultés, il fallait lui éviter de courir un tel risque.

— Paix, Aliénor, tu n’as rien à craindre, murmura Meg en l’attirant contre elle.

Elle avait parfois du mal à se rappeler qu’Aliénor avait deux ans de moins qu’elle. Aucune des deux n’avait la trentaine mais Meg, pressant l’épaule décharnée de sa cousine, avait l’impression d’étreindre une vieille femme.

Elle la guida jusqu’à l’escalier, et échangea un regard peiné avec Willa. D’un signe de tête, elle demanda à la cuisinière de s’enquérir du doudou et de le remonter dès qu’elle l’aurait trouvé.

Dans la demi-heure qui suivit, Meg fit boire à Aliénor quelques gorgées de vin à la valériane, puis la dépouilla de son bliaud taché, l’aida à enfiler des vêtements propres et la borda sous sa couverture, dans son fauteuil préféré devant la cheminée. Une fois le paquet de guenilles dans ses bras, Aliénor s’endormit, sans se départir de la moue soucieuse qui gâtait sa beauté autrefois légendaire.

Meg ressortit en soupirant et tira le verrou derrière elle. Elle fit un signe de tête à Hugh qui gardait la porte. Il y avait de la bonté dans ses yeux sombres. C’était un simple forgeron, mais l’un des rares villageois à être restés sur leurs terres quand le seigneur de Hawksley les avait abandonnés. Tant qu’il serait là, Aliénor ne risquerait rien.

Elle redescendit au rez-de-chaussée, espérant finir les corvées qu’elle venait d’entreprendre quand toute cette affaire avait commencé. Il fallait retourner les fromages et trier les sacs de pommes avant l’arrivée de frère Thomas et…

— Meg ! Oh, Meg ! Dépêche-toi, par le Saint Sauveur, par Marie et par Joseph ! Viens vite !

Meg pénétrait dans la grande salle quand le hurlement retentit : c’était le jeune James, l’un des fils du tanneur. Hors d’haleine, il avait fait irruption dans la salle par la porte de derrière, près des cuisines. Il reprenait son souffle avec peine, les paumes sur les genoux.

— J’ai couru aussi vite que j’ai pu, haleta-t-il. Je voulais que tu sois prévenue à temps. Un chevalier est dans Hawksley… Il a franchi les portes du village il y a un moment, sans s’arrêter. Un grand chevalier imposant avec sur son bouclier les armes de…

James fut interrompu par un coup retentissant contre l’épaisse porte de chêne en face de lui. Le lourd vantail s’ouvrit en grinçant et heurta le mur de pierre. La silhouette imposante d’un chevalier en armure s’encadra à contre-jour sur le seuil. Au lieu d’une épée, il tenait de la main gauche un gros sac de cuir, solidement fermé comme une bourse. Meg, bouche bée, détailla la cotte de mailles, les gantelets et la cape de l’inconnu. Malgré le contre-jour, elle vit qu’il avait la tête nue, et des cheveux noirs jusqu’aux épaules. Son menton volontaire était hérissé d’une barbe de plusieurs jours.

Elle redressa les épaules pour demander ce que signifiait cette intrusion. Le chevalier fit un instant mine de rebrousser chemin, puis se décida au contraire à entrer dans la salle. Meg se raidit davantage : ce soldat fatigué lui disait vaguement quelque chose. Elle ne l’avait jamais vu, mais il ne lui était pas inconnu. Ses yeux étaient fascinants, à la fois verts comme une sombre forêt et dorés comme du miel de châtaignier.

Elle se reprocha de faire des comparaisons aussi romantiques, et écarta résolument ces pensées. Le chevalier s’arrêta au milieu de la pièce, dont il fit le tour du regard. Meg cessa de respirer quand il posa les yeux sur elle. Et lorsqu’il parla, elle crut défaillir.

— Je crois comprendre, madame, que c’est vous qui commandez ici. C’est donc à vous que je dois poser mes questions : qui donc êtes-vous ? Et qu’avez-vous fait de ma femme ?

 

 

Il y eut un instant de silence, et les domestiques se mirent à chuchoter. Quand il comprit que son interlocutrice l’avait identifié, il eut un pincement au cœur. Elle ne le connaissait pas mais elle savait qui il était, et ce n’était guère un bon point pour lui.

— Êtes-vous sir Richard de Cantor ? demanda-t-elle sèchement.

— Oui, mais on m’appelle aussi templier… et surtout, en ce qui vous concerne, seigneur du manoir de Hawksley.

Elle eut une moue révélatrice qui n’échappa pas au chevalier et celui-ci la regarda de nouveau droit dans les yeux.

— J’ai répondu à votre question, mais vous n’avez toujours pas répondu aux miennes. J’exige de savoir. Dites-moi votre nom, et ce qu’est devenue ma femme.

— Vous voulez dire Aliénor ? Celle que vous n’avez ni vue ni cherché à voir depuis cinq ans ?

Même si elle se trompait lourdement en ce qui concernait cette dernière supposition, Richard garda le silence et la fusilla du regard. Son interlocutrice en conçut quelque inquiétude. Voilà qui était mieux. Comme si elle venait de se rappeler les pouvoirs qu’il détenait en tant que seigneur du domaine, alors qu’elle-même ne pouvait prétendre à rien.

Elle remarqua l’épée qu’il portait au côté et passa la langue sur ses jolies lèvres avant de répondre.

— Je suis Margaret Newcomb, fille cadette du comte de Welton, et cousine éloignée d’Aliénor. Je suis sa dame de compagnie. Pour le moment, elle se repose à l’étage.

Richard n’aurait pas cru cette femme de si haute naissance. Parente éloignée ou non, que faisait une fille de comte dans son humble manoir ? C’était une énigme à résoudre, une fois qu’il aurait pris ses repères. Il poursuivit son interrogatoire.

— Aliénor est-elle malade pour se reposer à midi, lady Margaret ? demanda-t-il en lui décernant le titre auquel elle avait droit, mais qu’elle s’était abstenue d’utiliser pour se présenter.

— Aliénor est assez… souffrante depuis un certain temps déjà. J’ai été obligée de la décharger du souci de la maison.

La nouvelle tomba comme une pierre sur l’estomac de Richard. C’était précisément ce qu’il redoutait. Oh, Dieu ! Il avait tant espéré, prié et prié encore de tout son cœur et de toute son âme, chaque jour depuis qu’il s’était enrôlé parmi les templiers, pour qu’Aliénor recouvre la santé. Ce qui l’avait encouragé depuis deux ans, c’est l’absence de détails douloureux dans les lettres de son frère.

Il s’arracha brusquement à ses pensées et s’inclina sèchement devant Margaret.

— Je la verrai quand elle s’éveillera. En attendant, j’ai besoin d’un bain. Faites-moi monter de l’eau chaude dans la chambre à donner, car je ne veux pas la déranger.

— Non, c’est impossible.

Richard se raidit.

— Je ne veux pas parler du bain, messire, précisa vivement Margaret. La chambre à donner, c’est là que dort Aliénor.

— Et pourquoi pas dans sa chambre ?

— Eh bien… elle a du mal à y trouver le repos.

Elle se tut et rougit. Richard se demanda ce qu’elle savait de l’horrible vérité qui avait provoqué son départ et rendu Aliénor folle.

— La chambre à donner est plus petite, mais elle s’y repose mieux. Elle y a fait installer ses affaires.

— Je vois, acquiesça Richard. Faites préparer mon bain dans la grande chambre, d’ici une demi-heure. Je vais y installer mes affaires jusqu’à nouvel ordre, en sorte de ne pas gêner Aliénor. Et faites mander frère Thomas, à la préceptorie. Il a été nommé régisseur du domaine quand j’ai quitté l’Angleterre. Il l’est toujours ?

— Oui.

— Dites-lui de rester à dîner. J’ai des tas de choses à voir avec lui.

Lady Margaret s’empourpra de nouveau et se contenta d’approuver d’un signe de tête.

Richard traversa la grande salle sans regarder à droite ni à gauche, point de mire de toutes les personnes présentes. Il tenait solidement son sac de cuir et, en six enjambées, arriva au pied de l’escalier qu’il gravit.

Sur le palier, de sinistres souvenirs l’assaillirent comme une bourrasque. Il ouvrit la porte, entra dans la pièce plongée dans une semi-obscurité, lâcha son sac par terre et referma derrière lui.

Il s’adossa contre le vantail massif, le temps d’apaiser son tumulte intérieur. Il regardait la chambre sans la voir. Elle était peuplée de fantômes qui le tourmentaient. Des sensations revenaient par bouffées : l’odeur de violette, la caresse du soleil sur les longues tresses soyeuses et sombres, le rire cristallin d’une petite fille… et tant de choses qu’il ne pouvait évoquer sans épouvante.

Richard ferma les yeux et leva la tête, oppressé. Il savait que le fait de reprendre ses fonctions de seigneur du manoir de Hawksley, ne serait-ce que provisoirement, constituait une pénitence atroce. Ce serait un combat douloureux, pire que tout ce qu’il avait subi depuis cinq ans sur le champ de bataille, sur la paille humide des cachots ou sous le soleil brûlant du désert. Mais son devoir était là et – que Dieu lui vienne en aide – il n’avait pas le choix.

 

 

Une demi-heure plus tard, Meg se présenta à la porte de la chambre de sir Richard – ou plutôt de sa chambre. Elle avait redouté qu’il ne ressorte tout de suite de la pièce pour protester, car elle était jonchée d’affaires lui appartenant. Mais il n’avait pas bougé.

En fait, il était resté anormalement calme même lorsque les deux marmitons avaient commencé leurs allées et venues pour emplir d’eau bouillante le demi-tonneau de bois. Le seigneur de Hawksley avait trouvé le baquet retourné dans un coin, où il servait de table à Meg entre deux bains. Richard l’avait remis à l’endroit et avait demandé aux valets de le remplir. Meg préférait ne pas songer à la façon dont ce bel athlète s’installerait, tout nu, dans le tonneau. Cette image était trop intime pour qu’elle s’y attarde.

Elle attendait sur le palier, ne sachant que faire. Cela faisait un moment que les domestiques avaient fini d’apporter l’eau, mais aucun bruit ne sortait de la chambre : pas d’éclaboussures, pas de mouvements. Attendait-il qu’elle vienne le baigner ?

En qualité de maîtresse des lieux, cette tâche lui incombait, mais elle n’en voulait pas. Elle était furieuse contre Richard de Cantor parce qu’il s’imposait dans leur vie sans préavis. Il avait abandonné le domicile conjugal et fait le malheur de sa femme, si ce que l’on disait était vrai. Et Margaret n’avait aucune raison d’en douter. D’ailleurs, Aliénor en était la preuve tragique.

L’honneur exigeait pourtant qu’elle tienne son rôle dans la maison. Meg frappa discrètement, serrant contre sa poitrine une pile de serviettes propres et un pot de savon mou. Une réponse étouffée lui parvint à travers la porte et, retenant son souffle, elle souleva le loquet et se glissa à l’intérieur. La chambre était immense, elle le savait très bien, mais c’était un choc de revoir ainsi cette pièce qui lui servait de refuge pratiquement depuis son arrivée à Hawksley. Elle remarqua tout de suite le tonneau dans l’angle opposé, en face du lit à baldaquin. Mais pas de Richard. L’odeur épicée des pétales de bourrache montait de l’eau chaude en volutes parfumées.

— Vous avez besoin de quelque chose, milady ?

La voix mâle et calme de Richard provenait du coin sombre derrière le lit. Meg sursauta : qu’elle était sotte ! Elle avait oublié la porte de communication donnant sur la garde-robe. Richard était probablement à l’intérieur du petit débarras.
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